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Prologue
Johanne


	 


	Je me pèle… il fait tellement froid dans mon petit appartement étudiant que j’ai l’impression que je vais finir congelée. L’obligation de réaliser des économies de chauffage est vitale : je n’ai pas les moyens de me chauffer sans y laisser un rein, heureusement que dans le sud de la France, le climat n’est pas non plus un enfer, il suffit de bien se couvrir. Je déambule donc la majeure partie du temps en gros jogging polaire, chaussettes double épaisseur et mon plaid volumineux quand je suis à demeure. 


	L’endroit que j’habite est un peu vieux, vétuste, mais ce studio minuscule me coûte un prix raisonnable car il appartient à mon parrain. Il me loue le tout pour une somme dérisoire. Malgré cette aide, c’est toujours galère pour boucler les fins de mois. 


	Quand j’ai entrepris mes études d’histoire à l’Académie de Nice, je ne pensais pas y rester, ni faire un Master au final et de dévouer ma thèse à la Seconde Guerre mondiale et à la vie à cette époque sur la Côte d’Azur. De base, je ne voulais pas en faire autant, mais de fil en aiguille je suis devenue doctorante sous l’aiguillage d’Auguste Renaudeau, professeur en Histoire de la Seconde Guerre mondiale et éminent spécialiste sur le sujet. Un homme intelligent, posé, calme, potentiellement autoritaire et exigeant. Un type toujours tiré à quatre épingles, coincé et qui ne supporte quasiment rien dans ses cours, si ce n’est l’écoute attentive de ses pupilles et le silence absolu. 


	Travailler avec lui n’est pas de tout repos et encore moins bon pour les nerfs quand quelque chose le contrarie, cependant cela me convient. Lorsque j’aurai terminé tout ça, je pourrai avoir les clés d’accès de certaines Institutions et devenir Chercheure en Histoire de la Seconde Guerre…


	Pour l’heure, je mange des nouilles instantanées, en me gelant les fesses devant un documentaire sur cette période de l’Histoire. On ne dirait pas, mais je m’amuse un peu dans la vie : j’ai un groupe d’amis avec qui je sors occasionnellement, une maman bienveillante qui fait ce qu’elle peut, vivant trop loin pour m’aider réellement et j’ai été embauchée comme assistante du Professeur Stanlas, un vieux un brin perché de l’Université. Il a plus que l’âge de la retraite, pourtant il officie toujours et je dois classer ses dossiers tout le temps. Son bordel accumulé durant des années à décourager plusieurs étudiants : il faut trier, numériser et ranger. Ce que je fais volontiers, car les connaissances du vieux Stanlas sont des mines d’or. 


	Cela me sert pour joindre les deux bouts, sauf si une merde imprévue vient se foutre en travers de mon chemin. J’ai épuisé mon petit fonds de secours à cause d’un problème sur ma caisse et je suis dans l’anxiété tous les jours. Si quoi que ce soit de merdique me tombe dessus, j’ignore comment je vais gérer, probablement devrais-je retourner me fournir dans une association d’aide alimentaire…


	De base, mon père avait laissé de quoi vivre à Maman et moi, précautionneuses, nous avons utilisé le moins possible et nous avons bossé à côté. Tout ne durant pas malheureusement, le quotidien est devenu plus précaire et quand j’ai fait mes études tout a changé ! 


	Loin de me plaindre, je suis prête à encore me serrer la ceinture au besoin pour finir tout ce que j’ai entrepris et pouvoir m’assurer l’avenir que je veux. 


	En attendant, je me pèle le cul en mangeant des nouilles chinoises pas chères. J’ai quasi terminé mon repas que mon téléphone sonne. Je décroche sans même regarder l’appelant et entends la voix de ma cousine. 


	— Hey, Jo’, je suis en bas, tu m’ouvres ? 


	— Heu… oui ! Attends !


	Bon, on ne va pas se cacher que mes petites emmerdes financières, je n’en parle normalement pas. La dernière m’a fait un peu craquer et j’en ai discuté avec Maman. Elle s’est donc directement mis la rate au court-bouillon. 


	J’espère que ma cousine ne passe pas sur ses ordres ! 


	Ni une ni deux, je raccroche et ouvre la porte d’entrée à Fanny, je monte les chauffages à une meilleure température et je me rassure en me disant qu’elle ne rapportera pas. Ce n’est qu’une visite de courtoisie ! Quand je lui ouvre, je la vois donc débarquer avec quatre ou cinq sacs de courses débordant, galérant comme pas permis. 


	— C’est moiiii ! scande-t-elle un peu fort dans le couloir. 


	Je cligne un peu des yeux et dévisage ses victuailles, pourquoi ramène-t-elle tout cela ? 


	— M’aide pas surtout !


	— Mais c’est quoi tout ça ? 


	— Ta mère ? 


	— Mais…


	Je me dépêche d’aller l’aider en engouffrant les cabas dans l’appartement.


	 




Chapitre 1


	 


	— On se gèle ici ! 


	Fanny est mon exact opposé, je suis grande, elle est un peu plus petite. Blonde comme les blés, moi brune comme les ténèbres, elle a des origines métissées qui ressortent de par sa mère portoricaine, j’ai une gueule de merde de laitier alors que je suis corse/italienne de par mon père. 


	Même nos corpulences ne sont que différences, j’ai un plus joli cul bombé et elle une paire de roberts à tomber. Autant avouer qu’on a toujours envié l’autre pour le physique qu’elle a, ce qui est con. 


	— Quand ta mère m’a appris que tu étais en rade à cause de ta bagnole, elle m’en a parlé. J’ai fait en sorte de te faire des courses…


	— Tu es aussi étudiante ! 


	— Et j’ai un petit truc à côté qui me permet de te soutenir. 


	Inutile de discuter avec elle, cela risque de tourner court et je perdrais de toute façon au débat du qui a raison. 


	C’est un peu gênant, à 23 ans, de devoir demander de l’aide alors qu’on tente de se faire une vie de « grande ». Je sais qu’il s’agit uniquement de mon égo, bien mal placé, et que les familles normales s’entraident, or j’aurais préféré ne pas avoir de galères et n’être un souci pour quiconque. Enfin, ce n’est qu’une passade et quand je pourrais, je leur rendrais largement tout ce qu’elles ont pu faire pour moi. 


	— Merci… soufflais-je. 


	— De rien !


	Je regarde les paquets débordants que ma cousine est en train de ranger, il n’y a rien « d’inutile ». Des pâtes, du riz, des tampons, tout le basique pour une vie tranquille. Cela pourra me faire un bon moment sans stress ni inquiétude. 


	— Ta mère a demandé à la mienne de te concocter des petits plats, donc tu as deux trois jours de bouffes prêts et on a prévu pas mal de congelés. Rassure-moi, tu as toujours le congèle que Papa t’a refilé ? 


	— Oui, il me sauve pas mal !


	Trônant proche du mini frigo, le bloc congélateur me permet de faire des achats de prévoyances en cas de problème. Pour l’heure, il est vide, mais quand je vois la quantité de bacs préparés d’avance, je me dis que c’est tant mieux ! Touchée, et je ne sais pourtant pas quoi dire. 


	— Moi, je t’ai pris deux trois trucs plaisirs.


	Elle me sort un gros pot de pâte de spéculos et une autre de beurre de cacahuètes crunchy. Mes yeux s’écarquillent et elle n’attend pas pour ouvrir le beurre de cacahuète et y plonger une cuillère. Je la porte volontiers à mes lèvres. 


	Cela colle immédiatement à ma langue et je croque dans les bouts avec gourmandise. Je prends le temps, savoure et soupire. 


	Fanny et moi avons grandi  ensemble, assez proche jusqu’à nos douze ans, c’est la mutation de son père qui nous a un peu éloignées. Nous sommes passées de cinq minutes à pied, à deux heures en voiture. Rien d’insurmontable, nos pères ne pouvant pas rester longtemps sans se voir, nous passions nos vacances en famille, et j’allais parfois dormir chez eux et inversement. Quand Papa a fait son infarctus, cela a été un sacré coup dur pour tout le monde. Tonton a eu une grosse dépression et ils ont été pas mal impactés financièrement… mais tout va bien quand même. Et le temps efface les douleurs peu à peu. 


	— Tes placards sont sacrément vides.


	— J’ai des nouilles…


	Je hausse les épaules, rangeant mon couvert dans l’évier et refermant soigneusement mon précieux plaisir de gourmandise. 


	— Cela ne suffit pas. Donc si tu as besoin, promets-moi de me faire signe ! 


	— On est dans la même galère avec les études je te signale. 


	— Sauf que moi, j’ai trouvé deux trois petits trucs pour me faire un peu d’argent. 


	Observant ma cousine, je ne sais pas ce que je dois dire. Elle a l’air de jouer la grande énigme. Je ne suis pas de nature curieuse, en tous cas pas au point d’absolument vouloir comprendre ce qu’elle me cache. Je me contente donc de plisser les lèvres et d’accepter cette réponse, abdiquant à son mystère de bonne grâce. Je commence à ranger, ne pouvant m’empêcher d’apprécier tout ce que je vois remplir mes étagères. Un instant, j’ai peur de dévorer, comme je me suis pas mal privée ces derniers temps et puis, je me souviens que je suis raisonnable, alors j’oublie cette pensée futile et referme soigneusement mes placards. 


	— Bon ça c’est fait, sourit Fanny en me détaillant. Au moins, tu vas un peu me remplumer tout ça !


	Me pinçant les fesses, je sursaute par son attaque-surprise et pousse un cri léger. Mes yeux s’arrondissent et je la dévisage avec mécontentement. 


	— Tu me préviens, si t’as besoin hein ? 


	Son expression amusée vire aux soucis, je tente de lui faire un sourire rassurant, mais je me contente plutôt de lui balancer. 


	— Tu es aussi étudiante et niveau financier…


	— Je t’ai dit que ça allait !


	— Et ? Je vais pas te taxer parce que toi ça va. Tu bosses dans quoi du coup ? 


	— Ce n’est pas vraiment un boulot, lâche-t-elle l’air de rien. 


	Cette fois, elle m’intrigue un peu trop et je l’observe avec minutie. Il y a un truc qui ne tourne pas rond, je la connais par cœur. Elle sourit, elle a envie de me dire ce qu’elle retient sur le bout de sa langue, mais n’ose pas. Qu’est-ce qu’elle a trouvé comme plan qui mérite autant d’esbroufes ? Maintenant, je m’inquiète. 


	— Vas-y explique. 


	Elle me dévisage.


	— Tu restes ouverte d’esprit ? 


	Oula, je n’aime pas trop ça. Et je m’impatiente. Mes bras croisés sur le torse, je le fixe avec mécontentement, attendant qu’elle balance sa pastille une bonne fois pour toutes. On se connait assez pour que la moindre de nos mimiques respectives soit d’une clarté sans nom. Attrapant un Coca-Cola Light qu’elle a ramené, elle l’ouvre et sirote son contenu, l’air de rien. Je finis par hocher la tête, abdiquant encore une fois la première.


	— Bon, tu la craches ta valda ? 


	Cette vieille expression… je m’agace et attends encore un chouillat. 


	— Je vends mes petites culottes et des photos de mes pieds. 


	Alors là… je ne sais pas quel air afficher en vérité. L’observant sans parvenir à piger, j’écarquille les mirettes, papillonne des cils et inspire :


	— Tu quoi ? 


	— Je vends mes pe…


	— Non, mais j’ai capté hein !


	— Bah tu me poses la question !


	— Oh, t’as compris ce que je voulais dire !


	Elle se fiche de moi ! Dodelinant de la tête, elle installe son popotin sur mon lit. J’ai promis de demeurer ouverte d’esprit, pas de problème, mais j’apprécierais qu’elle s’explique, qu’elle me détaille, qu’elle me dise plus que ça ! 


	Bien-sûr que j’ai déjà entendu parler des étudiantes qui font ce genre de choses. Sur des reportages, à la TV ou sur le net, jamais je ne me suis laissé avoir par ce type d’idées. Il faut dire que je suis très loin de ces machins, trop terre-à-terre et que je ne suis pas vraiment du style à me concentrer sur ça. 


	Allant m’installer en face d’elle, je veux savoir la suite. 


	— C’est une copine qui m’a branché sur un site spécial, j’étais en galère, mon ordi était sur le point de me lâcher… j’avais besoin d’un neuf et je ne pouvais pas me le payer. Elle me disait qu’elle arrivait à se faire presque cinq cents balles par mois en plus, en prenant des photos de ses pieds et autres. Elle m’a vendu tout le machin, expliqué comme ça marchait et voilà ! J’ai fini par essayer et je me suis fait 450 euros rapidement. Tout ce que j’ai à faire, c’est commercialiser mes slips pas propres, proposer deux trois trucs et hop. Sous total anonymat !


	Son assurance me donne l’impression qu’elle veut jouer les expertes, je ne suis pas sûre qu’elle en soit une, entre nous. Fanny reste une pers de censée et convenable, mais elle a ses petits cotés délurés que je ne comprends pas. Je tâche de ne pas mettre en avant ma part moralisatrice. Parce que mes à-priori sont là, ma raison crie à la dépravation et à la prostitution, alors que ma rationalité me dit que je déconne sévère. J’ai du mal à me décrisper quand même, je le reconnais. 


	— J’ai un type qui me suit et qui me donne de l’argent seulement pour discuter avec lui. 


	— Sans voir ta tête ? 


	— Sans voir ma tête. 


	— Et sans avoir une pipe ? 


	Elle me fait de gros yeux, bien entendu que je pourrais chercher la petite bête, mais je n’ai pas trop envie d’être la méchante de l’histoire. Je me raisonne à ne pas être la vieille coincée des deux, c’est compliqué, je ne sais pas…


	— Je vais te montrer. 


	Elle pose la canette qu’elle n’a même pas encore bue au final et vient se caler près de moi pour me dévoiler tout son merdier. Un haut-le-cœur me gagne en voyant une lingerie usagée pleine de sang et je détourne les pupilles plus par dégoût que pudeur.


	— Rho arrête, toi aussi t’as tes règles !


	— Y a des mecs qui achètent ça ? 


	— Ou des femmes, je sais pas, mais oui, des gens se payent ma culotte sale. Tout ce que j’ai à faire, c’est la porter. Regarde.


	Je ramène mon visage et ouvre un œil, ravie de constater qu’elle me dévoile une conversation privée. L’homme (ou la femme visiblement) se nomme GrosGourmand. Je lis le prénom à voix haute et roule des yeux, les faisant retomber sur sa petite personne. Fanny hausse les épaules.


	— Oui bon, on s’en fout !


	Elle me montre la discussion. L’interlocuteur est d’une extrême courtoisie, il est même prévenant et lui parle avec bienveillance. Chose que je n’aurais pas crue, je m’attendais à des montre-moi tes nibards, sale pute, et autres trucs dégradants. 


	— C’est pas toujours aussi parfait, il y a de tout, mais c’est tout de même plutôt agréable. Cela fait quatre mois que je m’y suis mise, pour moi cela reste financier, parfois ça m’émoustille un petit peu…


	— Imaginer qu’un mec snif ta culotte ça te plait ? 


	— De suite ! Non, quand un gars me dit que j’ai des pieds divins et qu’il aimerait les embrasser, je trouve ça un rien sexy quand même. 


	Ma moue dubitative la fait rire. Elle n’a aucune envie de me ranger à son avis et ne va pas débattre. Tant mieux, moi non plus. 


	— Donc tu balances une photo de pieds et hop ? 


	— Il faut apprendre un peu les choses, l’angle de vue et autres, mais suffit de lire deux trois articles sur internet et voir des forums de types qui en parlent. Le tout c’est de faire bien pour plaire. J’y consacre mes dimanches et parfois en semaine au besoin. J’ai même eu droit à un gars qui m’a rémunérée pour des vocaux d’insultes… c’était un soumis…


	Cette fois, je la dévisage. Je sais qu’il faut de tout pour faire un monde, mais là on est quand même plutôt loin au niveau du vice ? Elle n’a pas l’air d’être traumatisée. 


	— C’est pas la mort de dire à un mec qu’il a une petite bite et autres insanités s’il te paye presque cent euros, car il aime le son de ta voix !


	— Et comment il a eu le son de ta voix ? 


	— Sur une vidéo de mes pieds que j’ai laissée en profil. Cela a attiré pas mal de fétichistes en tout genre. 


	— Et tu n’éprouves… aucune honte ? 


	— Pourquoi j’aurais honte ? 


	Ma question lui semble tellement saugrenue, comme si je lui demandais l’impossible.


	— Bah je sais pas moi ! Si ton père le découvre ? Si tes potes l’apprennent ? 


	— Le premier qui l’ouvre pour me dire quoi que ce soit, je l’emmerde. Quant à Papa, je pense qu’il peut entendre que ce n’est pas de la prostitution. Entre nous, avant d’en parvenir à faire la pute, j’ai de la marge ! 


	— Je comprends pas comment tu fais…


	Je le dis, je n’arrive pas à saisir. Elle me balance tout cela comme si de rien n’était et moi, je reste incrédule. Après si je pèse le pour et le contre, je capte pourquoi. Je ne sais juste pas comment elle peut le faire. 


	— Cela me permet de m’aider et de t’aider. C’est tellement que dalle, je profite d’un truc pas trop chiant et tu veux savoir ? Cela m’amuse un peu. Avec les études, ma libido est en berne. Mon couple va même mieux !


	— Dany est au courant ?  


	Elle hoche la tête. 


	— Et il ne dit rien ? 


	Nouvelle approbation du crâne. Alors là, je suis sidérée. J’aurais pensé son petit ami incapable d’accepter ce genre de trips, j’aurais également cru qu’il viendrait à taper un scandale facilement pour ça. 


	Au fond de moi, je me dis que c’est abject, on est quand même à une époque un peu plus évoluée, assez pour que les femmes ne soient pas réduites à cela. Et puis, je réalise que non. Les hommes peuvent encore accomplir tellement pire. Je m’insurge en mon for intérieur, bercée par la certitude que ma seule réflexion est la bonne et que le reste n’a qu’à aller se faire foutre, car je n’ai aucune envie de changer de manière de voir les choses. 


	Fanny sent tout à fait mon animosité, elle sirote plutôt son Coca en m’observant du coin de l’œil. Le silence s’impose un moment. 


	— T’es furieuse ? 


	— Non. 


	— Tu parles…


	Elle me connait trop bien. Fanny n’est pas comme moi, elle raisonne différemment. En matière de sexualité, j’ai mes petits travers, mes gros plaisirs et je ne suis pas contre quelques dérives. Mais de là à filer des slips tachés à des anonymes…


	— Pourquoi t’en fais tout un fromage ? 


	Bonne question… hélas, je n’ai pas spécifiquement de réponses, j'ignore pourquoi j’ai envie de lui hurler dessus ou de lui dire qu’elle est irresponsable. Fanny est tout sauf une fille qui fait n’importe quoi, sa stabilité est une qualité. En tous cas, je finis par soupirer.


	— Je ne sais pas, je trouve aberrant qu’on en soit là, c’est tout. 


	— Je comprends, mais je crois qu’il ne faut jamais sous-estimer le fait d’exploiter toutes les possibilités. Je pense que c’est pire le mec qui achète, que moi qui vends. Tu te rends compte du pathétique du type ? Obligé d’avoir mon slip morveux pour bander ? 


	Sa façon de me dire ça me file un haut-le-cœur. Je la regarde effarée de ses propos et elle éclate de rire. Voilà qu’elle parvient à me dérider et je laisse à mon tour la légèreté me gagner. Elle est impossible. Je secoue la tête.


	— Et tu n’as eu aucun problème ? 


	— Tu entends quoi par problème ? 


	— De suiveurs, de bizarres, de mecs qui t’attendent en bas de chez toi, nus sous leurs impairs pour jouer à surprise c’est ma bite ? 


	Elle se marre. 


	— Sérieux, t’as trop d’imagination. 


	Mouais, je me dis que c’est une possibilité, les gens sont toujours débiles, pervers ou potentiellement tarés. C’est l’espèce humaine qui veut ça, c’est tout ! 


	— Mais jamais, non. 


	— Et ils prennent pas une commission, le site ? 


	— Nope, je touche tout, tranquillement. Je peux bloquer les insistants, je peux aussi signaler des profils, je n’ai pas mes infos persos à donner. Si je veux, je peux suspendre mon compte, voire le clôturer. 


	Je tente de chercher quoi lui dire afin de lui expliquer que ce n’est pas tip-top tout ça, mais je n’ai pas d’arguments valables autres que des idées bien arrêtées. Après tout, de quel droit je vais ouvrir ma bouche sur ses choix ? Je peux m’inquiéter, j’en ai aussi le droit, mais pas celui de juger. 


	— Et tu peux te faire jusqu’à combien ? 


	— Le plus gros ? 800 €. Cela m’a permis de te faire pleins de courses. 


	— Mais t’as fait quoi à ce prix ? écarquillais-je des yeux. 


	— J’ai mis des collants sans culotte pendant trois jours avec photos à l’appui. Le mec m’a fait un tips supplémentaire, car je l’ai tenu en haleine pendant toute la durée de portage. 


	Alors là, je ne sais pas quoi dire, c’est le fric le plus facile qui soit, sans l’être pour autant. Je capte un truc après l’annonce.


	— Il a vu ta mimine ? 


	— Ouep, mais je l’avais épilée pour l’occaz’. 


	Elle roule des yeux.


	— Oh s’il te plait, j’ai pas écarté les cuisses, juste il a vu qu’il n'y avait pas de culotte. Si justement j’avais écarté, j’aurais eu mille je parie. 


	Tout ça me donne des sueurs froides. Toutefois, l’image de moi faisant pareil me file un petit choc dans le creux des reins. Il ne me faut pas grand-chose, supposais-je, je n’ai rien fait depuis que j’ai rompu avec Théo et je n’ai pas cherché d’autres plans que mon godemiché ! Je n’ai pas le temps…


	

	
— Tu es trop décontractée. 






	— Et toi tu es tout l’inverse !


	 


	 




Chapitre 2


	 


	Je ne sais toujours pas comment j’en suis arrivée à avoir mon profil sur cette application. Probablement parce que j’ai envisagé qu’entre sentir la frite grasse du McDo et laisser quelqu’un sniffer mes petites culottes, c’était du pareil au même. 


	Je suis encore en pleine dualité. Je ne vais clairement pas sauter le pas d’un seul coup et me dire : tiens je vais le faire ! J’ai besoin de réfléchir, peser le pour et le contre, étudier les choses et être cohérente sur mes idées. 


	Alors, je me suis inscrite, j’ai créé mon profil, mis une photo de mes pieds. Ma cousine l’a prise, plaçant en avant mon tatouage de lierre qui se trouve sur le côté et qui remonte vers ma cheville. Cette unique photo m’a permis d’avoir plusieurs messages que je n’ai pas osé ouvrir. Je ne me sens pas apte à avancer dans cette direction pour l’instant. 


	Sincèrement, j’ai passé mon temps à me poser des questions. Un des éléments principaux qui revient c’est que je ne dois pas m’abaisser à cela. Or toutes les raisons de mon refus ne sont motivées que par la certitude que c’est mal. Vis-à-vis de quoi ? La société, les autres, ma réputation et tout le bordel. Je ne devrais pourtant pas m’en soucier, moi qui me targue d’être indépendante, capable de faire ce que je veux, je n’arrête pas de penser aux regards des gens. 


	Je m’auto-saoule ! 


	Ce matin, j’ai eu droit à la régularisation de ma facture d’eau s’élevant à cinquante euros.  Avouons-le que j’ai grincé des dents. Je ne peux pas faire plus attention. La faute doit venir de la petite fuite que j’ai découvert un jour… bon, passons. Je peux payer, mais j’ai aussi le garage, alors, j’ai fait mes comptes. Si tout va bien, il me restera dix balles pour manger, autant dire que c’est léger pour terminer le mois. Un sentiment funeste d’angoisse et de désespoir s’est abattu sur mes épaules.


	Si mes placards sont pleins, je sais que le moindre imprévu risque de me coûter beaucoup. Ma situation n’est ni enviable ni appréciable et je rêve du jour où mon salaire fixe pourra m’empêcher de me rappeler que c’est la merde. 


	Prendre un petit boulot supplémentaire ? C’est faisable, mais je dors et je révise quand ? En déambulant dans mon appartement, mon téléphone à la main, je me sens mal. Mes hormones fragiles me foutent en vrac et je comprends que mon cycle hormonal est en train de faire la fiesta. 


	La journée va être longue, mon humeur est en chute libre et je ne parle même pas de cette angoisse qui m’habite et me garde dans le creux de sa main. 


	C’est la merde, je veux retourner à un âge sans souci, sans stress, sans facture à régler. J’ai envie de repartir loin de tout, à un stade où je n’avais aucune préoccupation. 


	En posant mon cul sur la cuvette des toilettes, je constate avec horreur que mes règles sont arrivées. La tâche écarlate sur le slip en coton me saute aux yeux. Un instant, cette marque rouge me remémore tout ce qui ne va pas, je pleure stupidement, sanglotant sans raison face à sa présence. Je suis fatiguée. Je n’aime pas me soucier de tout cela et je voudrais pouvoir faire les choses simplement, sans passer ma vie à courir à droite ou à gauche en me demandant si j’aurais assez pour manger. 


	C’est un poids monumental qui me fracasse. J’avoue, je craque, cela ne m’arrive pas souvent. Plusieurs minutes s’écoulent tandis que je reste le cul vissé sur la cuvette à sangloter. Mes yeux se noient sous mes larmes, me voilà abattue pour un peu de sang. Rien qui ne soit compliqué à nettoyer ou gérer. Je suppose que c’est la fatigue, les nerfs qui lâchent et d’autres merdes du genre qui me foutent dans cet état. La goutte d’eau qui fait déborder le vase. 


	Essuyant mon visage du revers de la main, j’aperçois la notification de l’appli’ me faire de l’œil. Là, juste au-dessus de la photo en fond d’écran, elle ne dit rien, elle demeure silencieuse. Avec mes ouain-ouain, je n’ai pas entendu une quelconque manifestation de sa part. 


	Je la regarde donc droit dans les pixels, un hoquet me secoue le torse. C’est comme un tilt dans mon crâne que je ne sais pas faire taire, une idée saugrenue qui saute et vient me dire ce que je dois accomplir. J’arrête de réfléchir, de penser à mes convictions ou de me retenir sur ce que je peux ou ne peux pas faire. L’appareil photo dévisage le sang, un clic, le slip bien tenu par mes genoux écartés, il y a tout. Le caillot sanguinolent repose sur le coton gris, imbibant le tissu, révélant les traces de sa présence à ma pupille comme un dernier problème que je suis en train de résoudre. Dans ma caboche en vrac d’émotions et de difficultés, c’est la seule soluce, l’évidence d’un souci qui se traite. Pourquoi ? Aucune idée. Mais c’est fait. 


	 


	***


	— Médiocre Johanne, vous m’avez habitué à mieux. 


	Quand le Professeur Auguste Renaudeau laisse tomber l’épais dossier contenant une partie de ma thèse, j’admire toutes les ratures, les commentaires en rouge qu’il a abandonnés sur ma copie. Je dois dire que je ne m’attendais pas à cela en dernière heure de la ma journée. Assise face au bureau de l’enseignant, je dévisage les papiers imprimés aussi imperturbables que possible, redressant mes pupilles sur mon responsable, je patiente pour la suite de la sentence. 


	J’inspire, détaillant sa silhouette qui s’éloigne vers son fauteuil. La ligne de ses épaules se dessine parfaitement dans son costume triste d’un gris morne. Quand il s’installe, je n’aime pas ses yeux perçants derrière ses lunettes rondes, j’ai la sensation d’avoir fait de la merde ou la pire des conneries. 


	Ses iris bleu pâle me toisent. Le proche cinquantenaire est d’un flegme étourdissant, quand il plisse enfin ses fines lèvres, attendant une réponse.  J’ignore ce que je peux dire. 
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